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« ETOis  aveugle  xorique  les  comices  de 
l’empire  français  fe  rencuvellèrcnt.  C^a 
me  dit  que  te  ut  ctoit  dans  Je  defordre, 
qu’il  n’y  a voit  plus  d’argent  peur  payer 
les  penfions  des  grands  It  igneurs , leurs 
maîtreff^  » leurs  valets  , leurs  menins  ; 
qu’il  ëtoit  plus  jufte  que  je  dcnnalTe  mes 
boucles  [i],  fous  le  prêts xte  qu’elles 


^ (i)  Je  ne  peux  concevoir  c^mneni:  la  nation  f an» 
çaife  s’eft  abafee  & s'abufe  encore  jufqu''  point  tic 
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ferviroient  à la  patrie,  qui  n’a  cependant 
beioin  que  de  cour.'îge , que  de  bras,  8e 
d’hommes  vertueux  : je  le  crus.  L’on 
accaparoit  les  grains  & les  farines  ; nous 
manquions  de  pain  ; je  fus  néanmoins 
ébahi  quand  j’entendis  de  beaux  difccurs 
l’on  m'ajouta  que  je  fercis  riche , fi  je 
donnais  mes  boucles  ; je  les  donnai  ; mais 
comme  l’on  m’a  trompé,  que  je  n’ai  pas 
de  pain,  rùide^moi  .»hji  Bmchs, 


fe.  défaire  de  fes  boucles  & bijoux.  On  ne  fait  de 
tels  facrilîces  (^ue  lo'rfque  toutes  les  reiTources  fbnc 
épuifées,  à la  fuite  d*une  guerre  défa^^reufe  ; & Q 
nous  venons  à en  effuyer  une,  d’cù  en  ferons-nous 
donc?  quels  moyens  emploierons-nous  pour  la  fou- 
tenir  ? Depuis  cetre  époque  du  patriotifme  français 
le  numéraire  devient  plus  rare  de  jour  en  jour.  Mais, 
me  répond  un  plaifant,  il  faut  bien  entretenir  dans 
le  luxe,  nos  princes  Ôc  feigneurs,  dans  le  pays  étranJ 
ger;  d’ailleurs . en  échange  de  votre  or,  l’on  vou» 
^brique  de  -tonne  monnoie  en  beau  papier  ; vous 
n’aurez  à craindre  pour  celle-là  que  le  feu  & l’eau. 
Vous  pourrez  encore  comparer  ces  billets  à des 
billets  de  mort , parce  quais  annocent  l'extindlio* 
totale  de  la  France. 
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^ L’on  me  dit  que  les  Français  avoîenc 
conquis  leur  liberté;  je  le  crus,  parce 
que  je  n’y  vois  pas.  Mais  pour  aflurer  cette 
liberté  , il  falloit  en  boucler  les  enemis  ; 
je  donnai  donc  mes  Boucles  aux  Fvcpré- 
fentans  de  la  Nation  ; quel  ufage  en  ont-ils 
fait  ? nous  le  verrons.  Mais  je  croyois  être 
libre  ; je  courus  à tâton;  je  tombai  dans 
un  foiTé  ; j’appelai  à mon  fecours,  Sz  Fon 
me  répondit  que  j’étois  libre  , que  je  de- 
vois  être  content.  Je  me  défefpérois  : 
alors  en  me  demanda  un  louis  d’or  pour 
me  retirer  ; je  ne  l’a  vois  pas.  On  exigea 
le  quart  de  mon  revenu , accompagné  de 
plufieurs  autres  ; j’y  confentis  , Sc  m’ap- 
perçus  fiue  l’on  m’avoit  retiré  du  préci- 
pice. Ah!  m’écriai-je,  j’en  ferois  fortî 
à meilleur  marché,  fi  j’avois  eu  mes  Bou- 
cles. Rtndc^moi  donc  mês  Boucles  I 

Un  maître  imprimeur  (M.  Knapen  fils), 
a été  le  premier  à faire  le  facrifice  de  fes 
Boucles  pour  la  patrie  ( grand  effort  vrai- 
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ment  de  patriotifme  peur  un  jeune  homme 
^ui  doit  être  un  jour  affligé  de  15000  liv. 
de  rente!);  & à confeiiler,  d’après  un 
calcul  bien  raifonné  5 à tous  les  . bons 
citoyens  de  marcher  fur  fes  traces , que 
dans  ce  feul  moyen  la  patrie  trouveroit 
de  grandes  reiTources  pour  s'acquitter  de 
ia  dette.  Ses  confrères ^ plus  prudens, 
quoique  cependant  très  aifés,  ( hé!  quel 
cil  celui  d’entr’eux  qui  ne  l’efl:  pas,  à 
moins  qu’il  n’ait  manqué  de  conduite  ) 
ont  prévu  qu’ils  alloient  en  faire, un  bien 
plus  grand , & en  conféquence  n’ont  pas 
Téfolu  de  fuivre  fon  avis.  ( Aulli  ont-ils 
cté  mal  reçus  de  PAffemblée  , lorfqu’ils 
ont  réclamé  contre  l’abolition  d^  anciens 
privilèges  typographico  - defpohques  ! ) 
Les  Députés,  au  contraire,  voyant  dans 
ce  fublime  plan  une  grande  fpéculation 
d’intérêt  perfonnel , n’ont  pas  tardé  à 
à prendre  les  Boucles  de  cuivre,(i) dites 

(i)  C(  mirent  les  retiaiiiarears  de  Ja  monarchie 
fiançailè  if  ont-ils  pasprévu  qu’en  adoptant  les  bouclés 


BoucUs  à la  Nation..  Mais  moi  qui  n*aî 
pâs  quinze  mille,  livres  de  rente,  qui  ne 
fuis  pas  imprimeur,  qui  n’ai  pas  l’honneur 
d’être  Député  ni  d’avoir  dix-huit  liv.  par 
jour  5 & qui  au  contraire  ai  des  enfans> 
pas  de  pain  à leur  donner  , j’ai  grand 
befoin  de  mes  Boucles,  monnoyées  ou 
non.  Ainfî  rende^rnoi  donc  mes  Boucles 
telles  qu’elles  font* 

Des  barbiers  , des  perruquiers , des- 
étuvilles,  des  chapeliers,  à qui  j’avois 
vendu  des  marchandifes  , ont  refufé  de 
me  payer , parce  qu’ils  n’avoient  pas  d’ar- 
gent , & qu’ils  a voient  donné  leurs  Bou- 
cles ; Von  m’a  rit  au  nez.  J’ai  dit  qu’il 
falloir  être  jufte  avant  d’être  bienfaifant. 


de  cuivre,  ils  alloienr  mettre  fur  le  peuple  un  impôt 
tout  à la  fois  defeflireux &;  déshonorant,  en  tirant  de- 
chez  l’é  ranger,  à notre  propre  détriment,  toutes  ces 
matières , boucles  & montures.  Combien  de  milliers 
en  avons-nous  fait  venir  d’Angleterre  ? & combien 
de  millions  en  efpeces  leur  avons-nous  envoyés  pour 
ce  feul  objet  de  caprice  ? Voilà,  en  vérité,  ce  qu’OR 
peut  appeler  de  grandes  vues  de  fpécuration  l 
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Tout  le  monde  s’eft  moqué  de  moi;  mais 
pour  m’en  confoler , rende^j^  moL  mes 
Boucles. 

Les  coëffeurs  & coëffeufes,  les  mar- 
chandes de  modes  , les  fabricands  de 
gazes  & de  linons , & tous  ces  ouvriers 
que  ces  fabriques  emploient , ont  cru  que 
leur  commerce  alloit  fleurir  ; ils  fe  font^ 
dépouillés  5 comme  moi , de  leurs  Boucles 
& de  leurs  bijoux  : mais  comme  ils  ont 
fongé  creux , chacun  mourant  de  faim  , 
& fe  trouvant  fans  travail , vous  dit , à 
mon  exemple,  mes  Boucles, 

Manufaâuriers  de  draps  & de  foye  , 
horlogers  , plumaffiers  , ‘ évenrailliftes  , 
fondeurs , doreurs , médaüloniftes , tapif- 
fiers,  miroitiers,  orfèvres,  jouailliers  , 
peintres,  fculpteurs,  ébénifles,  papetiers, 
enlumineurs,  tireurs  d’or  & graveurs  , 
ont  donné  leurs  Boucles,  croyant  qu’elles 
leurs  rapporteroient  du  bénéfice  au  cen- 
tuple , que  le  commerce  languiffant  re- 
prendroit  des  forces  ; les  imbé cilles  fe 
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fônt  trempés;  ils  ont  dit  que  la  folie  du 
jour  les  avoit  aveuglés.  Alais  leurs  mé- 
' tiers  font  au  diable  ; leurs  bijoux  & leurs 
Boucles  lont  ad  o!os  ; ils  n’en  ont 
plus  de  nouvelles,  & font  réduits  à la 
plus  affreufe  miferc  ; & s^ils  avoieut  leurs 
Boucles , le  boulanger  ne  leur  fcrcit  pas 
la  grimace  ; il  ne  me  la  feroit  pas  non 
plus  : r n i^moi  donc  mis  Boucles. 

Le  monarque , les  princes  , leurs  mî- 
niflres,  le  maire,  les  adminiftrateurs  , 
ont  donné  leur  argenterie,  leurs  bijoux 
Sc  leurs  Boucles,  pour  faire  de  la  mon- 
noie.  Le  peuple , toujours  fmge  des 
grands  & de  fes  Dépuré.,  les  a imités. 
Cepéndant  le  numéraire  devient  raré 
de  plus  en  plus.  Les  Députés  n’ont  point 
renoncé  à leurs  appointemens , malgré 
malgré  leurs  gros  revenus  ; ils  n ont 
fait  le  facrifice  que  d^une  mauvaife 
paire  de  boucles.  Dires-moi , je  vous 
en  prie,  qui  a la  clef  de  la  monnoic 
& du  trefor  ; car  des  objets  auifi 


t 
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dérables  ne  font  pas  invifibles  ou  ne  doi- 
vent pas  1 être.  Je  fai  que  le  diftriû  des 
Cordeliers  a faifi  & a^-rcté  des  voitures  \ 
chargées  de  lingots  d’orj,  qu’on  tranf- 
fortoit  fans  efcorte  à Lim  ges , tandis 
qu^on  affeâoit  le  plüs  grand  foin  pour 
efcorter  la  monnoie  quon  porcoit  au 
tréfor  royal  ^ quoiqu’il  n^y  eût  pas  de 
danger  ni  de  rifque.  Pourquoi  c tte  affec- 
tation ? Je  ne  fuis  pas  de  on  : cela  m efl 
indifférent  ; mais  m s hoacl.  s. 

Un  de  mes  amis  me  difoit,  au  fujet  de 
ce  tranfport  de  lingots  d’or 5 qu’on  faifoic 
clandeftmement  : Ce  io  t nos  boucles 
& nos  bijoux  que  l’on  e ivo'e  en  purga- 
toTre,  pour  ks  purifier  5 parce  qu’elles 
ont  été  kifeêlées  par  les  mains  des  Arif- 
tocrares  qui  les  on:  touchées  ; mais  pour 
le  billonj  c’eft  la  mannoie  des  gueux  & 
des  pauvres  qu  on  porte  en  parade  dans 
le  paradis  du  tréfor  royal.  Quant  à moi, 
j’aimeroîS  mieux  êire  dans  le  purgatoire 
des  riches , & y avoir  tout  en  abondance. 
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que  dêtre  en  frTadis  avec  des  gueux , A? 
manquer  ,dc  tout  ; mais  pour  parvenir  à 
rîle  de  la  félicite  , il  faut  un  viatique  ; 
aifi  ren  /ei^-moi  mes  Boucles. 

Ma  femime  avolt  balayé  à fept  heures 
& demie  du  matin , felcn  les  réglemens 
de  police  ; il  faifoit  une  pluie  du  diable  ; 
des  vei  Lires  paiferent  pardevant  ma 
porte,  & repardirert  les  boucs  que  la 
pluie  avoir  délayées.  Ainfi,  pour  récom- 
penfer  ma  femme  du  don  patriotique 
quelle  aveit  généreuiement  fait  de  fes 
boucles  & bi’ouXj  aux  dépens  de  notre 
pot-au-fru,  on  Ta  affignée  & condamnée 
à l’amende  5 cemme  li  elle  pouvoir  dif- 
pofer  des  élémens.  Elle  n’avoit  pas  fix 
frarxs  pour  payer  l’amende  ; on  l’a  donc 
mife  en  prifon  : mais  pour  la  faire  fortir, 
rcîidt'^moi  .m  s Bondi  s. 

* Les  traiteurs , les  rotifleurs  , les  pâ- 
tiflTiers  , les  cuifiniers,  ont  donné  leurs 
boucles  Sz  leurs  bijoux  à l’Affernblée 
Nationale  ; & par  un  enthoufiaifme  patrio- 


tiqu^î  ils,  ont  tJonné  leurs  cafleroles , leurs 
chaudières & tous  leurs  uftennies , pour 
faire  des  boucles  de  cuivre.  Comme  les 
princes,  les  ducs,  les  nobles  & les 
riches»  fina:ic!ers  le  lonc  redrés  chez^ 
l’étra  iger  ou  dans  leuç^  terres  , y ont 
fait  traarporte:  ou  enfoui  * leu  s c éfots  ; 
tous  ces  t^akeu  s,  rônlTea  s , pâtiHieis  , 
cuifmicrs  , ont  été  forcés  de  plie  bagage. 
Ils  meuicnc  de  faim,  & moi  je  fuis  en- 
core plus  malheureux  qu  eux.  Aïn&  rmde'^ 
moi  mes  boudes. 

Les  prélats,  les  aibés  ont  reftituë  les 
biens  de  Féglife  à la  nation  ; les  Députés 
les  vendront,  en  feront  un  emploi  à 
leur  volonté  \ ma's  les  pauvres,  de  forte 
ou  d’a  itre  , en  feront  privés , n’a  iront 
plus  de  reffourccs  ; on  a ira  écorché  Ôc 
même  dévoré  le  mouton  ai  lieu  de 
tondre’  feulement  la  laine.  N’importe 
la  .égénéiation  ne  feia  point  pa::a  ^ y 
ou  raidcT^moi  mes  BQua:s. 

Quand  j’ai  vu  let>  abbés  de  cour  en 
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règne,  tous  les  pr<ffidens,  coiifelllers,* 
& feigneurs  ou  militaires , portoient 
leurs  cheveux  & le  manteau  en  abbés  de 
cour  ; quand  on  ne  permettoit  qu’aux 
militaires  & gentilshommes  l’entrée  des 
maifons  royalIe|,  tous  les  Français  por- 
toient l’épée.  Quand  on  a permis  au 
menu  peuple  d’y  entrer  fans  épée,  alors 
les  militaires  ont  quitté  l’épée  ; mauvais 
préfage.  Quand  on  a parlé  des  mont- 
golfières, des  ballons,  tous  les  Français 
étoient  phyficiens.  Quand  on  a parlé 
des  Etats  généraux,  tous  les  Français 
font  devenus  politiques.  Quand  on  a 
parlé  de  dons  patrit^tiques , tous  les 
Français  n’ont  eu  qu’un  même  efprit. 
Quand  on  a parlé  de  liberté,  tous  les 
Français  fe  font  crus  libres;  ôc  courant 
confiifément  & fans  ordre,  fe  font  tous 
donné  du  nez  à terre.  Quand  on  a parlé 
foldat  citoyen , tout  le  monde  a 
voulu  être  garde-national,  & chacun 
a abdiqué  en  effet  fon  état,  quoiqu’il 


' ( 12  J 

en  a:t  confervé  Fapparence  chez  lui.  Le 
Français  eft  une  véritable  girouette; 
iTsals  quand  on  deiuandera  compte  de 
tous  les  dons  patriotiques  , de  remploi 
des  recettes,  le  rendra-t-on  f fera-t-on 
lidele  ? cette  manie  fera-t-elle  imitée  , 
fi  quelqu’un  en  donne  l’exemple?  Au 
furplus  cela  ne  me  regarde  pas  ; irais 
ruidi'^moi  mes  Boucles» 

Tout  le  peuple  du  bas  étage  , ruiné 
par  fes  largefTes  patriotiques  , parce  qu’il 
eft  imprudent,  inconféquent  & mauvais 
fpécuiateur  , tombe  à la  cliarp-e  des 
riches;  mais  les  gros  richards,  geôliers 
de  leurs  coitres-forts,  ont  recours  à des 
quêtes  qu’ils  foit  pour  les  malheureux, 
à la  réferve  de  la  façon  ôc  du  contrôle 
qu’ils  eftiment  à leur  gré.  Les  impofi- 
tions  tombent  fur  les  foibies  , & font 
un  revenu  aux  grands  ; car  Ton  fait  que 
ceux  qui  ont  le  maniement  des  deniers 
des  pauvres,  fe  font  toujours  enrichis 
aux  dépens  des  pauvres/Mais  fi  Ton  avoit 
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biffé  les  boucles  & les  métiers  battans 
des  artifans,  ils  aurolent  des  reffources. 
C’eft  pourquoi  rtndt-:^moi  mes  Boucles. 

Les  magiftrats  , les  procureurs,  les 
huiffiers,  les  notaires,  les  commiffaires, 
qui  ont  acheté  des  charges  à un  prix 
exorbitant,  ont  trouvé  le  fecret  de  s’em- 
parer de  Tadminiffration  des  municipa- 
lités, & de  toutes  les  places  lucratives, 
civiles  & militaires , pour  fc  dédom- 
mager de  leur  première  profeflion.  Ils 
ont  porté  leur-cfprit  de  rapine  dans 
celle-ci  ; tant  mieux  pour  eux , tant  pis 
pour  les  Français  : c’efl:  une  fource  de 
bonheur  pour  les  uns,  & de  deftruétion 
pour  les  autres.  Mais  moi  qui  n’ai  au- 
cune reffource . • . foyez  juftes  & rendes 
moi  mes  Boucles. 

J’ai  été  condamné  injuftement  ÙL  par 
défaut,  à une  amende  de  vingt  livres. 
Je  me  fuis  adreffé  à un  avocat  pour 
revenir  par  oppolition  ; mais  j’avois 
donné  tous  mes  bijoux  ; je  n’avois  plus 
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le  fou.  Il  n’a  pas  voulu  me  défendre 
fans  argent.  Je  fuis  obligé  de  me  cacher 
pour  n être  pas  arrêté  ; 6c  fi  je  n’eufe 
pas  été  fi  bon  patriote  y ou  fi  fot^  j’au- 
lois  de  l’argent,  je  me  défendrois  : c’eft 
pourquoi  rctidf^înoi  mes  Boucles* 

Eh  bien  1 Melfieurs,  ou  Meifeigneurs, 
car  je  ne  fuis  pas  chiche  de  titres,  que 
ne  me  dites-vous,  que  ne  dites-vous  aux 
Français  : vous  nous  avez  donné  votre 
argenterie,  votre  or,  vos  bijoux  6c  vos 
boucles.  Nous  avons  fait  battre  auffi-tôt 
h monnole  ; 6c  pour  vous  convaincre  de 
notre  franchife  6c  de  notre  fidélité , 
nous  avons  fait  appofer  le  mois  6c  l’an 
1785? , avec  la  légende  de  Louis  XVI5 
Roi  des  Français  , afin  que  les  citoyens 
ne  puiflent  point  confondre  Tancienne 
monnoie  avec  la  nouvelle.  Nous  vous 
donnons  des  écus  ôc  des  1 oui  de  notre 
feçon,  en  efpeces  ôc  non  en  papier.  Nos 
efpeces  fonnantes  ne  font  point  équi- 
voques pelles  circulent  dans  toutes  les 


( ) 

bourfeSf  les  places  publiques,  Irs  ban* 
ques  & les  comptoirs  ; mais  fi  vous 
n’êtes  pas  encore  contents  & fatisfalts, 
wus  vvus  rendrom  vos  Boucles. 


